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C OP  P I E DE  LA  LETTRE 

ESCRITE  A V ROY,  PAR 
Monseigneur  le  Duc  de  Guifcy  le 
xyij . de  May  dernier. 


E fuis  fi  malrhçu> 
reux  que  ceux  qui 
Je  long  temps  par 
beaucoup  dartificcs 
onttafchcdc  ni’cflô 
gner  de  voftrc  pre- 
fencc  & de  vos  bon> 
nes  grâces,  ont  eu 
tant  de  pouuoir  d e rendre  inutiles  tous  les 
bons  defieins  que  i’ay  fait  de  m’en  appro- 
cher,  &:  par  mesfcruices  me  rendre  agréa- 
ble à vpfire  Majeftc.  Ce  que  i’ay  ces  iours 
paflez  plus  efprouuc  que  iamais , àmçn 
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tref^gt'and  ; Car  eibuc  îajfTc  de  tant 
4:0  taux  feruits  ^ calot^nies  dont  on  vfoic 
,gpur  encrétcnir  toufidurs  voftrc  Majefté 
cri  à^âti  cède  aucc  îc  ha- 

2:ard  dont  Ton  me  menaçoit,  iuftifier  ma 
vie,  ayant  priris  rcfolüriô  de  la  venir  trou- 
üer  en  fi  petite  compagnie,  &:  aueç  tant  de 
confiance  &:  franchift  que  i’efperois  par  ce 
moyen  luy  faire  veoir,  ^ a chacun ^que  i*c- 
ftois  fort  eflongné  de  ce  dot  mes  malueuii 
Janstafehoyent,  aucc  tant  d artifices,  de 
me  rendre  fiilped.Mais  les  ennemis  du  re- 
pos public,  & les  miens , ne  pouuans  fouf- 
frir  ma  prefencc  auprès  de  vous , eftimans 
que  dans  peu  de  iours  elle  dcfçouuriroit 
les  impofi:ures,dont  l’on  vfoit  pour  me  rc- 
dre  odieux,  Se  jpeu  a peu  me  donneroit  pla 
ce  en  vos  bonnes  grâces.  Ont  mieux  aymé 
par  leurs  confcils  pernicieux  remettre  tou 
tes  chofes  en  confufiôri,  Sc  vofire  eftat,  Sc 
voftre  ville  de  Paris  en  hatard , que  d’en- 
durer que  ie  fufle  aujprcs  de  vous.  Leur 
mauuaifc  volonté  feft  manifcftemenr  rc^ 
congnue  en  la  refolution , Quefans  le  feeu 
de  la  Royne,  voftre  mere,  & contre  l’ad- 
uis  de  vos  plus  fages  confcilliers , ils  ont 
fait  prcuue  à voftre  Majefté  de  mettre  par 
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vue  voyc  inufitee,  & en  vrj  temps  plein  de 
foupçon  èc  partialités , des  forces  en  vo- 
ftre  ville  de  Paris,  pour  occuper  Tes  places 
publiques  d’icelles.  Et  la  voix  commune 
publie  qu’ils  elpcroyent , apres  f cftre  ren- 
du s maiftr es,  pouuoir  encores  vous  indui- 
re à beaucoup  de  cliofes , toutes  aliènes  de 
voftre  bon  naturel  i.&:  que  i’ayme  mieux 
.palTer foub^  filcee.  L’eftroy  de  cclà,  SIRE, 
a contraint  vos  bons  fidelles  fubjets  de 
former  ; pour  la  iufte  crainte  qu’ils  ont,  en 
ccquepar  cefte  voye  on  ne  vouluft  exécu- 
ter ce  dont  on  les  menaçoit  long  temps  au 
parauant.  Dieuparlafainéle  graçea  con- 
tenu les  chofes  en  meilleurs  termes  qu’on 
ne  les  pouuoic  efperer , &:  a comme  mira- 
culcülemcnt  conferué  voftre  ville  d’vn 
treftpcrillçux  hazçd  : le  commence- 
' ment,  la  ftiittc  Sc  reuenementde  cet  afFai  - 
re  a tellement  iuftifié  mes  intentions , qué 
i eftimeque  voftremajefté,  6c  toutlemon 
de,  congnoit  alTez  clairement  par  là  corn- 
biens  mes  deporremens  font  eflongnez 
des  defleins  dont  mes  caloniateurs  m’ont 
voulu  rendre  coulpablc.  La  forme  de  la- 
quelle ic  me  fois  volontairement  iette  en 
voftre  puiftàncemonftrç  la  confiance  que 
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fay  prins  de  voftre  bonté,  & de  la  finccrité 
dénia  cofciéce.  Lcftat auquel  on  metrou- 
ua  lors  queTeuz  les  premiers  aduis  de  cc^ 
fteentreprinfe,  &dequoy  vous  peuucnc 
tefmoigner  plulieurs  de  vos  feruitciirs,faic 
aflTez  congnoillre  que  ie  n aiiois  ny  doubce 
deftreofîencé,ny  volonté  dentreprédrci 
cftantplusfeul&dcfarmé  en  ma  maifon, 
que  ne  peut  &:  doit  eftre  vn  de  ma  qualité. 
Le  refpeft  dont  i’ay  vfc,  me  contenant  das 
les  fimplcs  bornes  dVne  iufte  defFencc, 
vous  tefmoignentafTez  quenulleoccafion 
ne  me  peut  faire  dechcoir  du  debuoir  d’vn 
tref-humblc  {ubjeéf.  La  peine  que  l’ay  prin 
fe  pour  contenir  le  peuple  &:  empelchcr 
qu  il  ne  vint  aux  efFefts , qu  ameinent  le 
plus  fouucnt  tels  accidents , me  defeharge. 
des  calomnies  que  l’on  m’a  cy  deuant  im- 
pofees  Que  ie  foulois  troubler  voftre  vil- 
le de  Paris.  Le  foucy  que  i ay  prins  de  con- 
fcriier  ceux  mefmes  que  ie  n’ignorois 
point  de  m’auoir  fait  de  mauuais  offices 
enuers  vous,  à la  fiifcitation  de  mes  enne- 
mis, Fait  yeoit  à chacun  clairement  que  ie 
n’ay  iamais  eu  intention  d’artempter  au- 
cune chofecotre  vos  feruiteurs  ôcofficiers, 
comme  Ton  m’a  faucement  aceufe.  La  fa- 


çon  dont  ic  me  fuis  comporté  &enucri 
vos  SuifTes  & entiers  leurs  Capitaines 
foldats de  vos  gardes,  affeurc  affez  qucic- 
n’ay  iamais  rien  tant  craint , que  de  vous 
detplaire.  Si  voftre  majeftea  feeu  toutes 
ces  partituliarités,  comme  i eftime  que  plU 
lieurs  de  vos  bons  feruitcurs  aymans  le  re- 
pos public,  qui  en  font  tefmoins,  ne  les 
îuy  auront  pas  cclees,  le  tiens  pour  affeurc 
qu  elle  demeure  par  là  efclarcic  que  ie  n ay 
iamais  eu  la  moindre  des  mauuaifes  inten- 
tions dont  mes  ennemis,  par  faux  bruits, 
m ont  voulu  rendre  odieux  : Et  f cfperc, 
SIRE  , que  la  fin  en  douera  cncorcs  plus 
affeurc  tefinoignage,  ayant  rcceu  vn  des 
plus  grands  dcfplaifîrs  qui  me  pouuoycnt 
aduenir,  quand  f entendis  que  voftre  Ma- 
jèftc  auoit  prins  refolution  de  fen  aller; 
d*autantque  le  fubit  partement  m’ofta  le 
moyen  de  pouuoir  ( comme  i anois  enuie)' 
r accommoder  toutes  chofes  à’  voftre  con- 
^ tentement  : Et  à cela  ic  les  voyois  difpo- 
fccs,lorsquclaRoync,  voftre  mcrc,  me 
fcitcét  honnsurdcvenirceansidequoy  ic 
liiy  ay  donne  tels  tcfmoignagcs  que  fefti- 
me  qu  elle  les  peut  tenir  certains.  Puis 
queie  ncpeuzlors,  SIRE,  ie  continue- 


ray  celle  mcfmç  volonté  y & cfpcrc  me 
comporter  en  forte  que  voftrc  Majellé  me 
iugera  trcsfidellcfubicâ:  & feruitcur  vtilc^ 
qui  tie  defirc  rientant^que  en  bien  faifant, 
Ôc^ourchaffant  le  bie  de  voftrc  Royaume 
acquérir rheur  de fes  bonnes  grâces,  Icf- 
quelles  iene.cefteray  iamais  de  rcccrchcr, 
iufques  à ce  que  Dicumen  ait  prefente  le 
moyen,  lequel  ie  prie , S I R E,  donner  à 
vpftre  Majefté  De  Paris  ce  17.  May, 
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EXTRAICT  D‘AVTR  E lEn 
îTît  efcrites^arledit^eigneHr 
Ducài^QuyÇe^ 

Oii-s  auions^ez  df  pcineà 
rcmpar^r  com:rc  le$  aaiâr 
ces  que  Ton  nous  drcÆbif 
tous  les  ioups,pour  cetchq: 
couleur  de  ne  paifcL*.  en 
GAycnne  contre  les  .Hérétiques. r Nous 
allions  rendre  le  Roy  contentif  fesgarr 
nifons  de  Picardie:  EtbienqueccRcgL- 
ment  n euft  prins  le  contre-pied  que;  pour 
raffràiciiir  de  Yiellleslnimitiez^  U,  ccrcher 
nouuciles  contradidtioiis  Si  eil  ee.  que 
nous  auons  forcé  nos  amis  à endurer  vu 
Inutile  mois  }es  forces  d’Elperno  dirlcucs 
telles.  Quand  de nouueau,  pourplusgrâd 
empelcliementjlc  mefmc  Eipernon  eil  al- 
lé ecrehar  noife  en  N onnandie,  & lyeuft 
trouuce  bien  rude,  fi pour  le  delir  de  veoir 
faire  la  guerre  aux  Hcretiques,nous.n  euC 
lions  encorcs  mefnagé  ces  aftaircs,§^pror 
curé  que  nos  amis  fecontinfenr, fans }uy 
donner  aucun  trouble  ou  empcfchemcnc. 
Mais  pour  plus  nous  embaraifer , 6c  par 
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tontes  garnirons  fufcrflucs^^  ces  voyagea 
perdus^â:  pour  rompre  du  tout  le  cours  de 
la  guerre,  & la  diuertir  contre  nous  . Ton 
nousdrefla  vue  partie  i rhonneur,  failanc 
courir  des  bruits,  pour  nous  faire  craindre 
plus  que  les  mefîftes  hcrctiques  ; fur  ce 
que  nous  aymlons  vn  mallacre  dans  Pans: 
tâiitoft  de  vouloir  prendre  le  Roy  : tantoft 
de  facc^ger  la  ville  pour  en  tirer  de  largér^ 
faire  la  la  guerre  a qui  bon  nous  fcmble- 
roit  ; Et  telles  autres  imprcflîonSj  que  Ton 
donnoit  à fa  Maiefté,  les  plus  coulourecs 
que  faire  fe  pouuoir,  pour  les  rendre  tant 
plus  rèeeuablcs.  Ce  aefle  le  dernier  artifi- 
ce quf  nous  a plus  apporte  de  defefpoirj 
voyant  que  le  Roy  tafehoit  plus  de  pour- 
tioir  a ces  deffianccs,  que  à continuer  la 
guerre  contre  les  hérétiques,  ôtqûc  nous 
efîibhl  fi  mal-heureux  aeftre  tenus  de 
qnelqùéîs  vns  en  tel  eftimej  iufques  là  que 
fil  Saiiiftetc  mefine  en  aitprins  fubiefit  de 
nous  porter  par  vn  fien  bref  à la  fidelité 
cnuersleRoy,  noftre  Spuuerain.  Cedç- 
felpoir , difiie , de derniere  imprcllion  me 
tenôic  fort  faifi,  lors  que  fencendis  que 
tour  oiîuertemcnt  fia  Miiefté  renforçoit 
fies  gardes,  lufiques  à quatre  enfeignes  Frâ- 
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çoifes,  & trois  dç  SuilTcs:  de  forte  que 
pour  ne  demeurer  vne  feule  heure  fou- 
pçonne  d ’ades  fi  vilains, ic  me  rendis  dou- 
ze heures  apres  dans  Paris,  accompagné 
dehuid  Gcntils'hommes,  ôcaumilicude 
toutes  les  gardes  menrionnees  cydeflus. 
le  vins  baiier  les  mains  àfaMaiefté,  ne 
portant  autre  faufeonduit  quemçsfcrui- 
ces , en  la  confiance  que  doit  auoir  vn  bon 
fubied  en  fon  Roy.  Cefte  franchife,fince- 
ritc  ôc  cœur  ouue  t, me deuoit  apporter,  fc 
mcfemble  vne  claire  iuftification  de  tous 
les  flux  bruits  pafiez:  Et  àla  vérité  iln  y 
eut  homme  de  bien  qui  n’en  fentift  ioyc 
en  fon  cœurj  comme  chacun  le  perceut 
afTcz  euidemment,  le  lendemain.  Tout 
iours  afleuré  en  maconfcicnccicfustouc 
le  iour  auprès  du  Roy,  enfermé  tancofi:  en 
fon  cabinet,  tancoft dans  les  Thuilleries; 
traidant  du  voyage  de  Guyenne,  ôc  de 
cefte  guerre  que  f affedionois  tant.Pendâc 
CCS  iours  (comme  il  cftàpi‘efumcr)le  Roy 
finformoit  de  tous  coftez  fi  feftoispour- 
fuiuy‘de  plus  grande  troiippe  que  celle 
qu’on  auoit  veu  à mon  arriuee.  Ecapres^ 
auoir  congneu  ( corne  la  vérité  eftoie)  que 
i'eftois  aâififciil,  ôc  fans  vn  fcul  homme 
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<?.c  gucrré  èquarante  lieues  de  moy>Voie]r 
k kndcmaia  matin  >douziefmeMay,  cn- 
trerém^âuffi  tort  que  le  iour , douze  enfei- 
gucs  de  SuifFes,6C  huiâ:  enfeignes  de  gents 
de  pied  Frtoçois , outre  les  quatre  de  la 
garde,  par  la  porte  faind  Honoréi  le  Roy, 
& tous  ceux  de  fa  cour  à chcual  pour  les 
rêccuoir,  LcMaiftredu  eamp  du  regimet 
des  gardcs,ô<:  les  Colonnels  de  Suiffes  ont 
commandement  de  Faller  faifir  de  toutes- 
les  places  de  Pans:  Et  pour  n eftre  cnipef-^ 
‘chez , hs  iiabitàns  dVn  bout  de  la  ville  fu- 
ret départis  tout  à roppofitc  de  leurs  quar- 
tiersafin:  de  les  tenir  èn  volonté  de  fe 
rompre  d'eux  mefmcs , pour  le  foucy  6c 
reflongnemot  de  leurs  femmes  6c  enfans, 
en  tel  accident . Durant  que  cela  fc  difpo- 
fok,  ainfi  que  ic  dormois  en  mon  logis,.  11 
peu  accompagné  que  mon  train  n eftoie 
pas  cncores  arriué  de  SoilTonSi  comme 
Dieu  voulut  5 au  temps  qif on  feparoit 
des  forces  5 en  tant  de  lieux,  fenz  loifir 
d’en  eftre  aduerti.  Quelques  Gendls-ho-r 
mes  de  mes  amis , eftans  à Paris  pour  leurs 
affaires,  mevindrent  tTouucr;  & fur  tour 
Dieu  excita  miraculeufement  tout  le  peu- 
ple àr:ourir  vhaniment  aux  armes,  5e  fans 
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conférer  enfemblcjaflcurcz  de  ma  prefen» 
ce  ôi  de  quelque  ordre  qüe  ic  mis  foudair^ 
parmy  eux,  deux  mefmcs  f allèrent  ac-^ 
eommoder  & bariccader  de  tous  coftez , à 
dix  pas  dcfdicesl:orcescftrangcrcs,6zd  V- 
ne  fi  grande  promptitude  &:vehemencc, 
que  en  moins  de  deux  heures  ils  feirenc. 
entêdre  aufdites  trouppes  qu’elles  eufientf 
à fc  retirer  à Tiiiftât  hors  de  la  ville&:  faux-V 
bourgs.  Et  fur  ce,  en  conteftanc,  vn  SuiiTc 
en  quelque  quartier  blefTavn  habitant  de 
la  ville.  Les  autres  habitans  chargèrent  les 
SmiTcs  qui  fc  rrouueret  là;cn  tueret  douze 
QU  quinze,  en  bleflerenr  vingt  ou  vingt  de 
cinq  , de  defarmerent  les  autres.  D’autre 
coflé  quelque  copagnie  des  gardes  duRoy 
fut  aiifli  defarniee  de  renuerfee  dans  les 
maifons , où  ils  furent  cotraids,  auec  leurs 
Capitaines  ,def’cnfermcr.  Ceiàfutcaufe 
que  ie  marchay  par  la  ville , & d abordee 
deliuray  neuf  cens  Suides  prifonniers,  de 
pluficurs  foldats  des  gardes , que  ie  féis  re- 
conduire feurement  iufques  au  Louurc. 
Celle  iournee,  route  rcluil'antc  de  Tinfaii- 
lible  protedion  de  Dieu, cftantacheucc, 
Fallay  par  toutes  les  rues, iufques  à deux^ 
heures  apres  minuid  , priant,  fuppliant, 
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menaçant  le  peuple^  fi  bien  que  par  la  grad- 
ée de  Dieu  il  ne  l^enenfuiuit  aucun  meur- 
tre,mafiàcre;,pillcric,ny  perte  d Vn  denier,, 
ny  dVnc goutte  de  fang, outre  ÔC  pardefi- 
fus  ce  que  vous  aucz  entenduj  encores  que 
le  peuple  feuft  extrêmement  enuenime, 
pourauoir  feeu  (difoyent-ils)  qu’ily  auoit 
eu  vingt  potences  preftes , auecques  quei- 
ques  eichafîiuxi&  auoir  vçu  les  exccuteur^s 
de  lufcicc  pour  faire  mourir  cent  ou  fix 
vingts  perfonnes  qu’ils  nemmoyent , ôc 
que  layme  mieux  vous  laificr  deuincr 
qu’efcrirc.  le  ne  vous  puis  celer  combien 
dccontentcmct  m’apporta  celle  grâce  im- 
menfe  de  Dieu  ; Premièrement  pour  voir 
fi  clairement  mon  honneur  delgagc  de  ces 
Ibupçons  de  fac  mafiacrc  qu’on  auoir 
eilaycdcperfuaderàtantdegensde  bien  : 
Car  pour  auoir  peu  tout  cela,  êelaiioir  fi 
hciircufcmcnt  empefehé  i iciêdois  muets 
tous  mes  ennemis.  Secondement  auoir 
donne  preuucdemon  zeleau  feruicc  &:  à 
l'honneur  de  mon  Roy  ; iniques  à faire 
rendre  les  mcimcs  armes  qu  on  auoir  por- 
tées contre  rnoy,  ôc  leurs  feuz , 6c  leurs  ta- 
baiirins  ; reconduire  les  prilbnnicrs  ; ren- 
upyer  les  drappeauxj  defgaiger  les  aille-- 
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gcz,  & ne  perdre  le  rcfped , où  les  plus  co- 
llas rculTent  peu  pcrdre>  Ce  m ejfloic  vne 
extrême  facisfadiôj  tl  enfin auoirefeha* 
pour  la  vicj&r  pour  Thoncur , ôe  pour 
tant  de  gents  de  bien^  mes  amis,  vn  fi  fu- 
nèbre accident.  le  ne  pu  is,efi:ant  homme, 
que  ie  iven  aye  eu  quelque  agréable  relTe- 
timent,ÔC  ne  ms  refioic  au  comble  de  mon 
heur,  fiiioii  qu’il  pleuftau  Roy  demeurer, 
vn  peu  plus  longuement,  fpedatateur de 
mon  refpedSc  obciiTancc  filiale  en  Ton  en- 
droit, à laquelle  ie  receuray  mes  ennemis 
pour  iuges,que  ie  ne  ms  fuis  oublie  de  cho 
fe  quelconque.  Mais  eux  voyans  qu’ils 
demeuroyentpar  làcoiiuaincus,  8e  faMi-* 
jcflé  plaincmsnc  infimité  de  mon  inten- 
tion s n ayant  Dieu,  ce  iour, borné  mon 
po  juoir  que  de  fa  crainte  8c  amour,  8c  de 
l’cuic  qu’il  ma  donc  de  bie  faire.  Ils  feirét 
tant  qu’ils  perrua  icrent  le  Roy  de  f en  al- 
ler, vingt  8c  quatre  heures  apres  que  i euf- 
fe  peu,  mille  fois  fi  i’ciuTs  voulu,  rarrcfler: 
mais  ja  àDieu  ne  plaifc  que  ie  y aye  iamais 
fongé.  Depuis  fon  parrement,  craignant 
qu’lis  ne  precipitaOTent  fa  M ije (le  à quel- 
que autre  mauuais  confeii  8c  aigreurs, Pay 
rcceu  LarccnaI,laBa{lille,8r  les  lieux  forts 
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entre  mes  mains  : Tay  faitTcelIcr  les  cof- 
fres de  fes  finances,  pour  confiner  lé  tout 
entrcles  mains  de  fa  Ma jefte , pacifique ^ 
tel  que  nous  refperôs  rendre  par  nos  priè- 
res enuers  Dieu,  par  fintcrceflion  de  fa 
Sain£letc>&:  de;  tous  les  Princes  Chrcfliesi 
èc  pour  cefte  fignâlee  non  commune 
preuuc  de  fiddrté  qu’il  luy  a plcn  mettre 
.entre  mes  main  s:  Ou  fi  le  mal  côtinu^,i*ef- 
pere  paries  mêlmcs  moyens  confemer  en- 
femble  ôc  la  Religion  & les  Catholiques, 
&:  les  defgager  dé  lapedrccutionquelcur 
prcparoyent  les  confederez  des  Héréti- 
ques auprès  du  Roy.  . . 


